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Je reprends le texte indiqué pour dimanche dernier. La semaine dernière je me suis arrêté à cette expression que nous avons à la toute fin de ce passage : Jésus donné en rançon. Jésus devait-il être donné en rançon à son Père pour payer les fautes des hommes ? Dit comme ça, ça paraît un peu hors temps, hors sol, et pour tout dire hors de notre compréhension. Pour celles et ceux que ça intéresse le texte sera dans la semaine sur le site de la paroisse dans la rubrique « prédication ».  Normalement ce n’est pas le cœur du texte, la question principale est celle de l’autorité et du pouvoir. La question est celle de l’envie d’être un premier de la classe reconnu ! Nos disciples veulent la première place. Qu’en dire ?

Quelque chose est assez étonnant : quand Marc écrit son Evangile, les compagnons de Jésus n’étaient pas tous morts. On sait que Jacques avait été tué à Jérusalem sur l’ordre du roi Hérode Agrippa, comme le livre des Actes le relate. Pierre aussi est mort, sans doute crucifié à Rome, selon une tradition en tout cas. Jean est encore vivant. 
Et pour les autres, on ne sait pas.
 Mais nous pouvons imaginer que ces hommes étaient entourés d’un immense respect dans les communautés du christianisme naissant. Ils avaient été les proches compagnons de Jésus. Ils étaient ceux qui l’avaient le mieux connu depuis ses débuts. Ce sont aussi eux qui l’ont rencontré ressuscité, et ce n’est pas rien !  Ce sont ces hommes à qui Jésus a confié la suite de son œuvre.
Ce qui n’a jamais fini de me surprendre, et peut-être de nous surprendre, c’est que ces grands hommes sont aussi petits.  Ce passage que nous avons lu avec cette bataille d’égos a été lu, a été retenu, a été raconté par la tradition orale avant d’être écrit par Marc. 
Il y a là comme un mystère qui fleure bon l’authenticité des Evangiles. En théorie si vous voulez faire en sorte que votre interlocuteur croit ce que vous dites, en l’occurrence la bonne nouvelle, vous allez vous taire sur les passages plus sombres, plus douteux. Vous allez mettre en relief la force, l’intelligence, le bon sens, la sagesse des convictions et de ceux qui les portent.   Il est un peu bizarre qu’il soit écrit noir sur blanc que les chefs n’avaient pas toujours des comportements très dignes.

En fait la liste est assez longue. On se souvient que Pierre a renié Jésus au moment de ses souffrances. On se souvient aussi que les disciples dépeint par Marc n’ont jamais bien compris, même lorsque Jésus le leur expliquait, quel genre de messie il était. Et donc les contemporains de Jésus se souviennent, et nous lecteurs de l’Evangile aujourd’hui nous apprenons que Jacques et Jean avaient demandé les meilleures places parce qu’ils imaginaient que Jésus allait faire une révolution politique à Jérusalem. Raté !

C’est une histoire pas très glorieuse pour eux, la course à l’échalotte pour être le premier. 
Enfin c’est ce que je ressens. Mais il y a une autre manière de voir. Les entrepreneurs et dirigeants chrétiens avec lesquels j’ai partagé cet Evangile il y a 10 jours m’ont dit : ils ont bien fait, ils ont essayé d’être les premiers, ça n’a pas marché, mais leur volonté d’être premier est tout à fait légitime. 
J’avoue que je n’avais pas vu les choses comme ça. Reste qu’ils ont été remis à leur place en quelque sorte par le Christ. Et qu’ils se sont un peu pris les pieds dans le tapis. Certes ce sont de grands personnages, mais ils ont aussi une ambition qui n’a pas lieu d’être. Ce ne sont donc pas des surhommes, des gens sans faille qui comprennent tout rapidement. Non, ils n’avaient pas compris que la course d’échalotte pour être le premier est une course vaine.

Ce qui est intéressant, c’est que Jésus ne va pas leur en vouloir. Il ne va pas les discréditer.  Même s’ils sont intelligents, même si ce sont les compagnons de Jésus, parfois ils sont à côté de la plaque. 
Lorsque Jésus les reprend, les remets à leur place, les personnes autour d’eux, la tradition orale, les Evangiles vont garder en mémoire qu’ils ne sont pas sans faille. S’ils ne sont pas sans faille, c’est-à-dire sans erreur de parcours, sans erreur de jugement, ils ne peuvent se croire, se dire, se montrer supérieurs aux autres.
C’est souvent le problème des responsables politiques et économiques, et c’est aussi parfois le nôtre : se croire supérieurs aux autres, et mieux comprendre que tout le monde. Or non, chacun de nous à des pas de côtés. 
Pour le chrétien, chacun est réhabilité par le Christ, chacun est aimé et pardonné par le Christ, nous sommes appelés à voir en l’autre, ce que je suis moi-même, c’est-à-dire un être humain avec un pourcentage d’eau mais aussi de bêtises, de manquements, d’erreurs dont le Christ me libère tous les jours.

Ce texte nous permet aussi de nous arrêter à la notion de pouvoir.  Les disciples vont avoir de l’autorité grâce au Christ. Je vous rappelle qu’en grec comme en latin, le mot autorité est apparenté à des verbes qui veulent dire : faire naître, faire surgir, faire grandir. Nous avons donc de l’autorité lorsqu’on fait naître, grandir, surgir.
Mais voilà que l’autorité peut se transformer en pouvoir, et là c’est plus délicat. C’était vrai déjà à l’époque de Marc, il y avait déjà dans les communautés chrétiennes des personnages qui se donnaient beaucoup d’importance, non pas pour aider les autres à naître, à se relever, à grandir mais pour les dominer et les soumettre, c’est là la différence entre l’autorité et le pouvoir.
Des hommes et des femmes exigent la soumission des autres, c’est le pouvoir. Un être humain qui impose une seule manière de penser et de vivre, refuse la liberté, il l’écrase, il la nivelle, c’est le pouvoir. En fait il utilise les autres au service de ses ambitions et de ses projets.

C’est vrai dans l’Eglise. Nous sommes aujourd’hui, vous le savez peut-être, le jour de la fête de la Réformation. Fin octobre 1517, un moine catholique bien sûr, qui affiche ses 95 thèses sur les portes de l’église de Wittenberg. Elles vont devenir la source de la naissance du protestantisme. Luther n’imagine pas un seul instant créer une église, mais il dénonce son pouvoir. 
 Il faut dire que la vente des indulgences qui permettait, en donnant une somme d’argent à l’église, de diminuer le temps que son âme allait griller au purgatoire était tellement grotesque que ç’en était devenu pour Luther insupportable. Plus exactement, la question de Luther est celle que l’église lui a enseignée : chercher à devenir pur mais il n’y arrive pas.
Sa découverte en lisant l’épître aux Romains, c’est que cette recherche de pureté est aussi une course à l’échalotte, elle n’est pas possible.  La foi n’est pas là pour nous transformer en cœurs purs, cela est impossible, nous l’avons vu avec les disciples. La foi est là pour vivre de la confiance. 
Ainsi, il n’y a rien à payer dans la foi, excepté le pasteur bien sûr, mais une démarche de foi, c’est une démarche qui consiste à faire confiance en une parole. C’est tout. 
Alors devoir payer pour abréger les souffrances que son âme va endurer au purgatoire pour,  là encore, devenir pur  et tout ça pour aller au paradis ! Le processus même devient incompréhensible pour Luther. 
Certes, pas pour tous, vous le savez, l’argent récolté par les indulgences à l’époque de Luther  a permis de construire la basilique Saint-Pierre à Rome.
Bref l’autorité de l’église d’alors s’est transformée en pouvoir absolu qui dicte le dogme, érige une vérité infaillible, fait du commerce, façonne les consciences, fragilise les esprits.  Et si elle n’est pas entendue, elle frappe. 
L’église a basculé de l’autorité au pouvoir. Et c’est catastrophique !
La constatation de Jésus ne touche pas les églises, mais les responsables. Jésus est d’une lucidité extrême, il dit « vous le savez, ceux qui paraissent gouverner les nations dominent sur elles en seigneurs, et que les gens importants font peser leur pouvoir sur les autres ».
Ceux qui gouvernent, qui dominent, qui ont le pouvoir, ont soif du pouvoir, ils agissent en seigneurs, en maîtres.
C’est une constatation de Jésus, la soif du pouvoir est partout et ce pouvoir-là veut dominer.
 Il ne veut pas être autorité, c’est-à-dire faire grandir l’autre, il veut écraser.
Jésus prend le contre-pied de cette tendance humaine : « mais entre vous, cela ne se passe pas ainsi, si l’un de vous veut être important qu’il soit serviteur ». Le responsable ne peut être responsable que s’il est au service des autres et non pas de lui-même. Au regard des responsables politiques que nous avons à l’étranger comme en France, on ne peut que constater que Jésus a vu juste, malheureusement. Le pouvoir oublie son objet, le service des autres.

Dernier élément que je soumets à votre sagacité et à votre expérience, pour notre société et pour nous aujourd’hui. Je reprends ce terme d’autorité et je le dépose dans la famille. Je constate, à mon échelle, une évolution étonnante. Il y a quelques décennies, les parents avaient du pouvoir sur leurs enfants, ils leur imposaient leur choix. Les parents décidaient pour leurs enfants, leur vie sentimentale, leur métier… 
Nous pourrions penser aujourd’hui que les parents remplacent, avec raison le pouvoir par l’autorité. 
Ils ont un rôle de guide, de conseiller, de formateur… Mais je me demande si nous n’assistons pas parfois à un glissement du pouvoir à aucune fonction. J’ai plusieurs parents autour de moi qui ont des enfants d’une vingtaine d’années, et je n’arrive pas à m’expliquer qu’en tant que parents ils ne disent rien à leurs enfants. Leur discours c’est « fais comme tu veux ». Oui, ils feront comme ils voudront mais pourquoi s’interdisent-ils de donner un avis, de faire parler leur expérience ? Ce que je vous dis là, n’est pas scientifique, je ne l’ai pas lu dans des études comportementales documentées.  Mais je vous livre mon interrogation, y a-t-il pas parfois un mutisme parental alors que le rôle parental est de rester une autorité ? 

